
Henri Alleg. C'est  le cou-
rageux, l 'inflexible
auteur de La Question.

C'est le prestigieux ancien
directeur d'Alger Républicain.
C'est l'anticolonialiste intran-
sigeant et pugnace. C'est le
communiste à l’ancienne, clair
dans ses positions, pas de
concessions ni d’embrouille.
Pour les gens de ma généra-
tion, Henri Alleg est un mythe,
et un modèle. 

En dehors de l'Histoire anti-
colonialiste dans laquelle il
occupait la place que l'on sait,
j'en entendais parler dans le
cercle familial. Il venait à Aït
Yenni rendre visite à mon
grand-père et à mes oncles. 

La première fois que je l'ai
rencontré en vrai, j'ai eu cette
sensation étrange d'être en
présence d'une légende.  Je
devais réaliser un dossier sur
la guerre d'indépendance pour
un hebdomadaire. Il m'avait
raconté son arrestation, la dis-
parition de Maurice Audin, l'in-
ternement et la rédaction de
La Question sur des bouts de
papier glissés dans des
paquets de cigarettes afin de
les faire sortir de la prison à
destination de son avocat.
Pudique, il garda le silence
sur les sévices qu'il avait
subis, ces stigmates de la
haine colonialiste sur le corps
d'un homme libre. 

Ce qui frappait chez lui,
c'était une très grande intelli-
gence, un humanisme à toute
épreuve et une simplicité de
grand homme. Disponible, à

l'écoute, il n'avait pas d'a prio-
ri, mais il avait des principes
et un idéal, celui de la défense
des intérêts de la classe
ouvrière et des peuples.
C'était pour lui, la ligne rouge
à ne pas franchir. 

Première séquence
Je l'avais invité à

l'Association de culture berbè-
re lors de la réédition com-
mentée de La Question, en
Belgique. Ce devait être en
2002. Bien évidemment, il pos-
sédait cet art du tribun pour
captiver son auditoire. Ce der-
nier voyageait avec Henri
dans les méandres des turpi-
tudes colonialistes qu’il savait
décrire et analyser en dialecti-
cien. 

A la fin de la soirée, nous
nous sommes retrouvés au
métro, et c'est ce vieux bon-
homme de 80 ans, à l'époque,
qui se souciait de savoir com-
ment j'allais rentrer. Le
contraire eût été de mise. Il
m’expliqua ce que déjà je
savais, les lignes à prendre,
les correspondances. Il mani-
festa un souci protecteur qui
m’avait touché. 

Deuxième séquence
C'était en novembre 2005

pour un colloque sur «L'autre
Camus». Nous voulions parler
d’Albert Camus si possible
autrement que dans les
termes de plus en plus unani-
mistes qui se forgeaient. Il fal-
lait les intervenants idoines.

Je m'étais souvenu
qu'Henri avait été directeur
d'Alger Républicain, journal

auquel avait collaboré Camus
quelques années auparavant.
Il me parut légitime qu'il ait eu
une lecture du journalisme et
de la littérature de Camus. Il
faut dire que sa participation à
ce colloque avait soulevé un
certain émoi. Au point qu'un
intellectuel franco-algérien me
dit que donner la parole sur
Camus à «un stalinien» avait
quelque chose de pernicieux.
Je crois avoir répondu que,
contrairement à beaucoup de
non staliniens, ou d'anti-stali-
niens de salon, Alleg portait
dans sa chair le droit de s'ex-
primer, et dans son parcours
et dans ses combats la légiti-
mité pour le faire. 

Lorsqu'il prit la parole à ce
colloque, je compris alors
pourquoi une telle crainte.
C'était une époque où l'on
dressait à Camus une statue
de quasi anticolonialiste, ajou-
tée aux autres statues qu'il
avait déjà de grand écrivain,
d'immense journaliste, etc.
Patiemment, Henri Alleg
démonta la mécanique du dis-
cours de Camus sur l’Algérie.
Même ses fameux reportages
sur la misère en Kabylie bran-
dis souvent comme la preuve
irréfutable de son engagement
en faveur des colonisés, Henri
Alleg les analysait autrement.
Le sens ultime de ces textes
était comme une doléance
adressée au système colonial
pour qu’il manifeste un peu
moins de dureté à l’égard des
colonisés, une demande com-
passionnelle d'un peu plus
d'humanisme. A aucun
moment, le système colonial
n'est remis en cause en tant
que tel. 

Inutile de préciser les
gorges chaudes que son inter-
vention avait suscitées au
milieu d'un chantier où l'idolâ-

trie de Camus, sans doute
méritée sur d’autres terrains
que l’anticolonialisme, battait
son plein. Henri Alleg recon-
nut à Camus sa stature de
grand écrivain mais il ne vou-
lait pas laisser dans l’équi-
voque dont on les drape
aujourd’hui les positions de
Camus sur la colonisation et
surtout sur l’indépendance de
l’Algérie.

Troisième séquence
Je le rencontre à un salon

du livre à Montpellier. Il
m'offre Mémoire algérienne,
l’ouvrage qu'il venait de faire
publier, et je lui offre pour ma
part Kabylie Story. Cet échan-
ge aura deux conséquences.
Je lui ferai une interview pour
Le Soir d’Algérie sur son vécu
algérois, lui demandant de me
le décrire  à travers des lieux
emblématiques. 

Dans un premier temps, il
interpréta ma demande
comme une limitation du pro-
pos politique. Il admit cepen-
dant lors de la parution que
l'angle était plus intéressant
qu’un énième retour descriptif
du dernier quart d’heure de la
colonisation, juste à la veille
de la guerre de Libération. 

Autre conséquence de cet
échange, il m'adressa une
lettre dans laquelle il expri-
mait tout net ses remercie-
ments pour Kabylie Story, ce
voyage à travers les villages
kabyles qui, disait-il, relatait
toute la beauté de la Kabylie,
ainsi que ses combats pour la
survie et la dignité. 

Il concluait en me disant
que ce livre faisait pour cela
bien davantage que de volu-
mineux essais. Je me suis
souvenu que c'était le direc-
teur de presse qui portait son
appréciation sur ce qui n'était
qu'un reportage. C'est pour-

quoi lorsqu'il a été question
de publier Roman de Kabylie,
je lui ai demandé si je pouvais
reprendre sa lettre en postfa-
ce tant elle m'avait touché. Il
souhaita la réécrire.

J'ai tenu à raconter des
échanges personnels avec
Henri Alleg car je sais qu'au-
jourd'hui, sa biographie est
dans tous les journaux. Au
moment où il s’en va, on sent
comme l’ombre d’un grand
homme qui s’efface. Il laisse
un vide. Indéniablement. Il
manquera aux combattants
pour la vérité et la justice. 

A son contact, il nous sem-
blait nous élever à la hauteur
de la grande histoire. L’une
des leçons qu’il nous lègue,
c’est qu’avec de la conviction,
de la détermination, des prin-
cipes, un homme peut soule-
ver des montagnes. Il l’a fait
avec La Question.

A. M.
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POUSSE AVEC EUX !

Baba-Ahmed dit non à la réhabilitation des tricheurs au bac.
Ça sent le…

… remaniement ministériel ! 

Tous les éleveurs de lapins vous le diront, c’est la
bonne saison pour ces rongeurs. Les lapins, c’est
maintenant ! Un bon slogan, ma foi ! Pour qui veut voir
ses clapets se remplir de bestioles à longues oreilles,
l’heure est à l’engraissement intensif. D’ailleurs, j’ai
ouïe-dire que la production locale de carottes ne suffi-
sant plus, le secrétaire d’Etat en charge des élevages
intensifs aurait reçu instruction des gardiens du G.C.L,
le Grand Clapet à Lapins, d’importer massivement des
tonnes de carottes aux normes ISO 9001. C’est que le
lapin algérien, contrairement à une idée reçue, est diffi-
cile ! A la réflexion, plutôt que difficile, le lapin algérien
est une espèce compliquée. Pour arriver à lui faire ava-
ler n’importe quoi, il faut tout de même bien le nourrir
avant. Le nourrir à la «spéciale» pour reprendre une
terminologie propre aux éleveurs. Il lui faut des
carottes, mais pas n’importe quelles carottes. Des
carottes bien rouges. Bien droites. Bien fermes. Bien
calibrées. En un mot, de la carotte de 1re catégorie, pas
du tout-venant carottes ! Cela exige du travail, certes !
Mais au bout, quelle satisfaction, quelle fierté pour
l’éleveur et les gardiens de clapets qui bossent pour

lui. Voir ainsi proliférer les lapins, observer avec délec-
tation comment leurs oreilles s’allongent et leurs
narines frétillent et s’agitent au moindre soupçon de
brise ou à l’approche de la main nourricière. On peut
considérer que l’élevage intensif de lapins est un
métier ingrat. Ceux qui le pensent ont peut-être raison.
D’ailleurs, certains, parmi ceux qui sont plutôt dubita-
tifs face aux lapins et à ses réelles retombées écono-
miques, se sont tournés vers d’autres élevages,
comme l’oie, la bécasse ou, carrément, l’âne. Sans
beaucoup de succès. Car au final, rien ne remplace le
lapin ! L’oie peut mordre. La bécasse s’envoler, puis ne
plus arrêter de cancaner une fois loin. Et l’âne rue !
Avec le lapin, jamais de mauvaise surprise. Plus il
mange, plus il grossit et plus les gens en visite dans
les clapets s’extasient devant ses rondeurs promet-
teuses. Et lorsque vient le moment du sacrifice, parce
que j’espère que vous n’avez pas cru un seul instant
que le lapin algérien ainsi chouchouté était destiné à
autre chose qu’à finir en civet, la bestiole ne se plaint
pas une seconde. Même lorsqu’elle est suspendue au
croc du boucher ou du volailler, vous n’entendrez
jamais le lapin algérien gémir contre son G.C.L. C’est
que le lapin peut paraître crétin, mais même sacrifié,
même mort, il n’est jamais suicidaire. Je fume du thé et
je reste éveillé, le cauchemar continue.

H. L.

Le gardien du clapet, les lapins crétins
et les carottes aux normes ISO 9001 !

Séquences avec Henri Alleg
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